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Port Antonio, Jamaïque

Les gerbes décume blanche de locéan jaillissaient derrière la barrière de corail, comme suspendues dans lair, sur la toile de fond bleu nuit de la mer des Caraïbes. Puis lécume retombait en cascade sur le récif, sinsinuant entre les myriades de crevasses acérées de son corps de pierre, avant de retourner à sa source et se fondre avec locéan.

Timothy Durell contourna la grande piscine aux formes fantaisistes taillée dans le corail et se posta à lextrémité du solarium pour admirer le combat grandissant entre les vagues et les rochers. Dans cette région isolée de la côte nord de la Jamaïque, lhomme et la nature avaient trouvé un terrain dentente. Les villas Trident avaient été construites sur un promontoire de corail cerné par locéan sur les trois côtés, avec une unique petite route pour rejoindre le reste de la côte. Les villas étaient fidèles à leur nom et à leur vocation : des résidences de vacances, faisant face à la mer et aux récifs. Chacune dentre elles était unique et à lécart des autres, à limage du village de vacances tout entier, savamment éloigné de la tutelle de Port Antonio.

Durell était le directeur des villas Trident, un jeune Anglais diplômé du College of Hotel Management de Londres, avec de sérieuses références qui indiquaient quil avait beaucoup plus dexpérience et de savoir que son jeune âge aurait pu le laisser supposer. Durell était doué ; il le savait, et le propriétaire des villas aussi. Il était capable danticiper les problèmes futurs, flairant et traquant linattendu, tout en sachant assurer le quotidien sans accroc vertus indispensables des grands directeurs dhôtel.

Il venait justement de trouver quelque chose dimprévu. Et cela le troublait.

Il sagissait dune impossibilité mathématique. Ou, du moins, dun événement quasi improbable.

Une chose qui dépassait lentendement.

Mr.Durell ?

Il se retourna. Cétait sa secrétaire jamaïquaine, une métisse dont la peau et les traits témoignaient de lancienne coalition entre lAfrique et lEmpire britannique, qui lavait rejoint sur la terrasse pour lui communiquer un message.

Oui ?

Le vol16 de la Lufthansa en partance de Munich arrivera en retard à Montego.

Cest la réservation de Keppler ?

Oui. Du coup, ils vont rater la navette.

Il aurait mieux fait de venir par Kingston.

Je sais, concéda-t-elle, avec toutefois moins damertume que Durell. À lévidence, ils nont aucune envie de passer la nuit à Montego. Ils ont fait téléphoner par la Lufthansa. Il va falloir leur trouver un avion privé.

En seulement trois heures ? Les Allemands nont quà sen occuper ! Cest leur compagnie qui a du retard.

Ils ont essayé. Il ny a plus rien sur MoBay.

Évidemment !… Je demanderai à Hanley. Il doit rentrer de Kingston avec les Warfield vers cinq heures.

Peut-être nacceptera-t-il pas de…

Il acceptera. Tout ça ne me dit rien qui vaille. Jespère que ce nest pas un avant-goût de la semaine qui nous attend.

Pourquoi dites-vous ça ? Quelque chose vous tracasse ?

Durell se retourna vers la rambarde, face à locéan et aux récifs de coraux. Il alluma une cigarette, joignant les mains en coupe pour protéger la flamme de la brise marine.

Plusieurs choses, à vrai dire… Des détails curieux… Cest encore un peu flou, mais il y en a un qui saute aux yeux, continua-t-il en la regardant dun air absent. Il y a en gros un an, on a ouvert les réservations pour cette semaine. Un mois après, nous affichions complet. Plus une seule villa de libre…, justement cette semaine.

Les Trident sont très connues. Je ne vois pas ce quil y a de si curieux.

Vous ne comprenez pas ce que je veux dire. Depuis onze mois, toutes les réservations ont été confirmées. Pas une seule annulation, pas le moindre décalage dans les dates. Même dune journée.

Cest autant de soucis en moins. Vous devriez être content.

Ça ne vous choque pas ? Cest une aberration mathématique, un illogisme, tout au moins ! Il y a vingt villas. Admettons quils viennent en couple, cela fait quarante personnes. Tous ces gens ont une famille, mères, pères, tantes, oncles, cousins… Et, en onze mois, rien ne leur est arrivé qui puisse leur faire réviser leurs projets. Pas un seul décès alors que nous navons pas une clientèle particulièrement jeune. Pas de gros coup dur, pas même un simple impératif professionnel, ou bien une rougeole, les oreillons, ou encore un mariage, un enterrement, une maladie prolongée. Tout de même, il ne sagit pas du couronnement de la reine mais dune simple semaine de vacances en Jamaïque.

Vous êtes obsédé par les chiffres, Mr.Durell ! reprit-elle en riant. Ce qui vous énerve, cest que la superbe liste dattente que vous avez tant bichonnée va rester dans un fond de tiroir.

Et la manière dont ils arrivent tous ici ? poursuivit le jeune directeur en accélérant son débit. Ce Keppler est le seul à avoir un problème, et comment le résout-il ? Il envoie un appel radio depuis un avion en plein vol au-dessus de lAtlantique. Il ne mégote pas sur les moyens, vous en conviendrez, non ? Et les autres ? Pas un ne réclame quon vienne le chercher en voiture, pas de demande de réservation pour la navette, rien à propos des bagages ou du trajet, rien de rien ! Ils arrivent, cest tout.

Il y a quand même les Warfield… Hanley a dû aller les chercher à Kingston.

On nétait même pas au courant ! Hanley était persuadé du contraire, mais cest faux ! Tout a été arrangé depuis Londres, directement. Hanley croyait que cétait nous qui avions donné son nom, mais non. En tout cas, pas moi.

Personne dautre naurait pu…, rétorqua la jeune femme avant de marquer une pause. Mais tous ces gens… viennent des quatre coins du monde, nest-ce pas ?

Oui. En proportion quasi identique, dailleurs. États-Unis, Grande-Bretagne, France, Allemagne et même… Haïti.

Quest-ce que vous en concluez ? demanda la jeune femme, voyant le visage soucieux de Durell.

Jai létrange impression que nos chers pensionnaires de la semaine se connaissent. Mais quaucun deux ne veut quon le sache…

 

Londres, Angleterre

Le grand Américain aux cheveux clairs, son trench-coat Burberry ouvert, sortit de lhôtel Savoy, côté Strand, et sarrêta un instant pour regarder le ciel anglais entre les immeubles de lesplanade. Rien de plus normal à Londres que dexaminer le ciel pour apprécier le temps quil fait lorsque lon met le nez dehors. Mais lhomme ne se contentait pas du rapide coup dil habituel, associé à la simple estimation de la température ambiante.

Il observait réellement le ciel.

Nimporte quel géologue passant sa vie à exploiter les ressources géologiques pour le compte de gouvernements, de compagnies ou de fondations, sait que le temps vaut de lor. Car la bonne avancée des travaux en dépend.

Un réflexe, chez lui.

Ses yeux gris étaient enfoncés sous de grands sourcils sombres, et des mèches rebelles de cheveux châtains lui tombaient sans cesse sur le front. Il avait le teint hâlé dun homme exposé aux intempéries, la peau rendue mate par le soleil, sans être brûlée. Les rides qui entouraient ses yeux semblaient dues davantage à son travail quà son âge le visage dun homme, encore une fois, en prise avec les éléments. Il avait les pommettes hautes, la bouche charnue et la mâchoire presque ronde ; car il y avait de la douceur aussi chez cet homme… qui contrastait avec son allure sévère et professionnelle.

Cette même douceur se lisait dans ses yeux non pas de la faiblesse, mais de la perspicacité, le regard de quelquun sondant les choses en profondeur…, jugeant peut-être ne pas lavoir fait suffisamment dans le passé.

Tant de choses lui étaient arrivées…

Quand il eut fini dobserver le ciel, il salua le portier dun sourire et lui fit un signe négatif.

Pas de taxi, Mr.McAuliff ?

Non, merci, Jack. Je vais marcher.

Il fait un peu froid.

Cest vrai, le temps sest rafraîchi. Mais je ne vais pas loin.

Le portier le salua en posant son index sur sa casquette, puis se retourna, reportant son attention sur une Jaguar qui arrivait. Alexander McAuliff traversa lesplanade, longea le théâtre et le bureau de lAmerican Express, sur le Strand, puis se fondit dans la foule qui allait en direction du nord, vers le pont de Waterloo. Il boutonna son imperméable, releva son col, prêt à affronter le vent glacé de février.

Il était bientôt une heure ; il devait se trouver au croisement de Waterloo à une heure pile. Une petite marche lattendait, laffaire de quelques minutes.

Il avait accepté de rencontrer le type de la société Dunstone de cette manière, mais il avait laissé entendre par le ton de sa voix que cela ne lui plaisait guère. Il était volontiers prêt à prendre un taxi ou à louer une voiture avec ou sans chauffeur, au besoin. Mais, puisque la Dunstone devait passer le prendre, pourquoi ne pas le faire directement au Savoy ? Ce nest pas le fait de devoir marcher qui lennuyait ; mais il détestait lidée dun rendez-vous dans une voiture, au milieu des embouteillages. Cétait franchement déplaisant.

Le type de la Dunstone lui avait, à ce propos, donné une explication on ne peut plus succincte, qui semblait lui suffire dans tous les cas de figure :

Cest le souhait de Mr.Julian Warfield.

McAuliff repéra immédiatement le véhicule sans doute la voiture de la Dunstone et/ou de Warfield. Une Rolls-Royce Saint James, noir métallisé, sa carrosserie faite main, fendant lair majestueusement, anachronisme de métal au milieu des Austin, MG et autres voitures européennes, soucieuses de la pérennité des réserves pétrolières. Il resta immobile sur le trottoir, à trois mètres du croisement avec le pont, ne faisant aucun geste ni signe de reconnaissance vers la Rolls qui approchait lentement. Le chauffeur se gara en face de lui, et la vitre arrière sabaissa.

Mr.McAuliff ? demanda impatiemment un homme, au visage trop marqué pour son âge, dans lencadrement de la portière.

Mr.Warfield ? répondit McAuliff, tout en sachant que ce probable quinquagénaire aux allures de cadre bon teint ne pouvait être le big boss.

Grands dieux, non ! Je mappelle Preston. Montez ! Je crois que nous sommes en train de bloquer la circulation.

Cest le cas, en effet, affirma Alex en pénétrant à larrière du véhicule tandis que Preston se poussait pour lui laisser la place.

LAnglais lui tendit la main.

Enchanté. Cest à moi que vous avez parlé au téléphone.

Mr.Preston…

Je suis vraiment désolé du dérangement qua pu vous causer ce rendez-vous, jaurais préféré vous rencontrer en de meilleures circonstances. Le vieux a parfois des lubies, je vous laccorde.

Peut-être avait-il mal jugé cet homme, au fond ? songea McAuliff.

Cela me paraît juste un peu tiré par les cheveux, annonça-t-il. Sil sagit dêtre discret et je nen vois pas la raison, cest, de toute façon, raté avec cette voiture !

Cest vrai, répondit Preston en riant. Mais, vous savez, jai appris au fil du temps que les voies de Julian Warfield, comme celles du Seigneur, sont impénétrables, mais non dépourvues dune certaine logique ! Il sait ce quil fait. Vous êtes censé déjeuner avec lui, ça vous ira ?

Très bien. Où ça ?

À Belgravia.

Ne va-t-on pas dans la direction opposée ?

Les voies de Julian Warfield et du Seigneur, toujours… Tout séclairera en son heure…

La Rolls sengagea sur le pont de Waterloo, roula plein sud jusquau Cut, tourna à gauche vers Blackfriars Road, puis à gauche de nouveau, sur le pont Blackfriars, pour remonter finalement au nord, vers Holborn. Cétait un itinéraire pour le moins chaotique.

Dix minutes plus tard, la voiture sarrêta devant le fronton dun immeuble de pierre blanche. À droite de la double porte vitrée, une plaque de cuivre portait linscription SHAFTESBURY ARMS. Le portier les accueillit avec un grand sourire.

Bonjour, Mr.Preston ! lança-t-il gaiement.

Bonjour, Ralph.

McAuliff suivit Preston dans un hall décoré avec goût, jusquà une rangée de trois ascenseurs.

Warfield habite ici ? demanda-t-il, plus pour dire quelque chose que par réelle curiosité.

À vrai dire, non. Nous allons chez moi. Bien que je ne me joigne pas à vous pour déjeuner. Mais jai toute confiance en ma cuisinière, elle sera aux petits soins avec vous.

Daccord, je ne cherche plus à comprendre… Les voies de Warfield et du Seigneur…

Preston lui lança un sourire poli tandis que la porte de lascenseur souvrait.

Julian Warfield était au téléphone quand Preston introduisit McAuliff dans lélégant salon. Le vieil homme était assis à une table ancienne devant une imposante fenêtre donnant sur Belgrave Square. Les dimensions de la fenêtre, avec ses grands rideaux blancs, accentuaient la petitesse de Warfield. Cest un nain ! songea Alex, tandis quil répondait dun sourire au salut de Warfield.

Commencez par jeter tous les chiffres à la figure de Macintosh, annonça Warfield avec autorité. Je suis sûr quil va les contester ! Et puis débrouillez-vous. Au revoir !

Le petit homme raccrocha et regarda Alex.

Mr.McAuliff, nest-ce pas ? demanda-t-il avant de pousser un petit rire. Voilà la base de toutes les affaires ! Engager des experts dont les points de vue divergent totalement, et retenir de chacun deux les meilleurs arguments pour en faire un compromis.

Cest assurément une bonne formule, répliqua McAuliff. Pour autant que le désaccord des experts se limite au cadre professionnel, sans être épidermique.

Vous comprenez vite. Jaime ça. Je suis content de vous voir.

Warfield se dirigea vers Preston. Sa démarche était semblable à sa façon de sexprimer : volontaire et posée. Celle de quelquun qui se sent mentalement fort, mais physiquement en défaut.

Merci de nous prêter ton appartement, Clive. Tu remercieras également Virginia de ma part, bien sûr. Par expérience, je sais que le repas sera succulent.

Cest tout naturel, Julian. Je vais vous laisser.

McAuliff se tourna brusquement vers Preston. Il ne sattendait pas du tout à une telle familiarité de sa part avec le vieux Warfield. Clive Preston sourit et sortit rapidement sous le regard ahuri dAlex.

Pour répondre à votre interrogation silencieuse, annonça Warfield, sachez que Preston, bien quil ait été votre interlocuteur au téléphone, na rien à voir avec la Dunstone.

Alexander se retourna vers le petit homme daffaires.

Chaque fois que jai essayé de vous joindre à la Dunstone, jai dû laisser un numéro pour être rappelé.

Mais toujours dans les minutes qui suivaient, linterrompit Warfield. Nous ne vous avons jamais fait attendre ; cela aurait été incorrect. À chacun de vos appels il y en a eu quatre, je crois, ma secrétaire en informait Mr.Preston. À son bureau.

Et la Rolls appartient également à Mr.Preston, conclut Alex.

Exact.

De cette façon, au cas où lon maurait suivi, jétais censé discuter affaires avec Preston. Et il en est ainsi depuis mon arrivée à Londres.

Cétait effectivement le but recherché.

Pourquoi ?

Cela devrait vous sauter aux yeux. Nous tenons à ce que personne ne sache que nous sommes en contact avec vous. Je pense que nous avons été très clairs sur ce point lorsque nous vous avons téléphoné à New York la première fois.

Vous parliez dune affaire confidentielle. Tout le monde dit la même chose. Si ça lest à ce point, pourquoi, dans ce cas, avoir utilisé le nom de la Dunstone ?

Auriez-vous fait le déplacement jusquici, sans cela ?

McAuliff réfléchit un instant. Sans parler de la semaine de ski à Aspen quil avait dû annuler, il avait pour cette période plusieurs autres projets. Mais la Dunstone était la Dunstone, lune des plus grandes sociétés sur le marché international.

Non, probablement pas.

Cest bien ce que nous pensions. Nous savions que vous étiez en négociation avec ITT pour un petit contrat au sud de lAllemagne.

Alex fixa le vieil homme du regard. Il sourit malgré lui.

Vous nignorez pas, Mr.Warfield, que cela aussi était supposé être confidentiel.

Warfield lui retourna son trait dhumour.

Nous savons donc qui est le plus doué dans le domaine de la discrétion. ITT nest visiblement pas à la hauteur. Venez, nous allons prendre un verre avant de déjeuner. Je sais ce que vous appréciez : whisky avec glace. Même si, à mon avis, labus de glace est à déconseiller pour lorganisme.

Le vieil homme eut un petit rire et guida McAuliff vers un bar en acajou. Il prépara les boissons, ses gestes vifs et précis contrastant avec sa démarche hésitante. Il tendit un verre à Alex, en lui désignant un siège.

Jai appris quelques petites choses à votre sujet, Mr.McAuliff. Vous êtes vraiment un homme très intéressant.

Je me doutais quon enquêtait sur moi.

Ils étaient assis dans des fauteuils, face à face. Warfield releva les yeux à la remarque de McAuliff, et son regard se durcit.

Cela métonnerait.

Aucun nom ne ma été donné, mais jétais au courant quon me surveillait. Huit personnes au total. Cinq Américains, deux Canadiens et un Français.

Aucune de ces sources ne pouvait vous mener à la Dunstone, affirma Warfield, son petit corps se raidissant ; McAuliff comprit quil venait de toucher un point sensible.

Nai-je pas dit quaucun nom navait été mentionné ?

Vous-même, avez-vous par la suite cité la Dunstone dans quelque conversation que ce soit ? Dites-moi la vérité, Mr.McAuliff.

Je nai aucune raison de vous mentir, rétorqua Alex dun ton légèrement désagréable. La réponse est non, je ne lai pas fait.

Je vous crois.

Vous faites bien.

Si ce nétait pas le cas, je vous dédommagerais grassement pour le temps que vous avez passé ici et vous suggérerais de rentrer en Amérique et de reprendre vos affaires avec ITT.

Cest peut-être ce que jai de mieux à faire. Jai encore le choix.

Vous aimez largent.

Beaucoup.

Julian Warfield posa son verre et joignit ses petites mains décharnées.

Alexander T.McAuliff. T pour Tarquin, prénom que vous ne mentionnez jamais, à ma connaissance. Il napparaît pas même sur vos papiers à en-tête, et la rumeur prétend que vous vous en fichez.

Cest vrai. Je ny attache aucune importance.

Alexander Tarquin McAuliff, trente-huit ans, docteur ès sciences, mais le titre est cité aussi rarement que la lettre T. Les départements de géologie de grandes universités américaines, dont la California Deck and Columbia, ont perdu un excellent chercheur lorsque le professeur McAuliff a décidé de consacrer ses talents à des fins plus… lucratives, annonça-t-il en souriant, avec lair de quelquun qui sattend à produire son petit effet.

Il ny a pas moins de pression dans les facultés et les laboratoires que dans lindustrie. Alors pourquoi ne pas être payé en conséquence ?

Bien sûr. Nous savons tous les deux que vous aimez largent.

Pas vous ?

Warfield, amusé, se laissa gagner par un rire franc et sonore qui agitait encore son petit corps quand il tendit son verre à Alex.

Excellente réplique. Vraiment.

Je ne vois pas ce quelle a de si irrésistible…

Mais vous mavez interrompu, reprit Warfield en regagnant son siège. Jai bien lintention de vous impressionner.

Rien de personnel, jespère.

Non, juste quant à notre perfectionnisme… Vous venez dun milieu universitaire, une famille très unie…

Est-ce vraiment nécessaire de parler de ça ? lança McAuliff en tapotant son verre.

Oui, ça lest, répondit Warfield simplement, poursuivant sa pensée comme si rien nétait venu linterrompre. Votre père est un éminent professeur dagronomie à la retraite il vit toujours ; malheureusement, votre mère, un être délicieusement romantique adoré de tous, est décédée. Cest elle qui vous avait donné le prénom de Tarquin, que vous nomettiez jamais de mentionner avant sa mort. Vous aviez un frère aîné, qui était pilote. Il a été abattu durant les derniers jours de la Seconde Guerre mondiale ; vous-même avez été très remarqué pour vos exploits au Viêt Nam. Après votre doctorat, tout semblait vous prédestiner à poursuivre la tradition familiale. Jusquà ce quun drame personnel vous éloigne des laboratoires des facultés. Une jeune femme votre fiancée fut assassinée dans les rues de New York. En pleine nuit. Vous ne vous lêtes jamais pardonné…, ni à vous, ni aux autres. Vous aviez rendez-vous avec elle. Mais un appel de dernière minute, vous priant de vous joindre à un colloque sans intérêt, vous a empêché de la rejoindre. Cest ainsi quAlexander Tarquin McAuliff tourna le dos au monde universitaire. Est-ce que mon tableau vous paraît fidèle ?

Cest une ingérence dans ma vie privée. Et ces informations à mon sujet sont certes personnelles mais nont rien de top secret. Nimporte qui pourrait en savoir autant. Je trouve, en outre, ce genre de pratiques parfaitement détestable et je nai plus guère envie de déjeuner avec vous.

Encore un peu de patience. Ensuite, vous déciderez.

Ma décision est prise.

Bien sûr. Juste quelques minutes encore… Le Dr.McAuliff embrassa donc une nouvelle carrière avec une extraordinaire efficacité. Il loua ses services à plusieurs sociétés de prospection géologique, où son travail fut remarqué, puis il démissionna, emportant avec lui les contrats en cours. Le monde de la construction industrielle ne connaît pas de frontières : Fiat fait bâtir à Moscou ; General Motors à Berlin ; British Petroleum à Buenos Aires ; Volkswagen dans le New Jersey, aux États-Unis ; Renault à Madrid je pourrais continuer ainsi pendant des heures. Et tout commence toujours par une petite liasse de feuillets remplie de descriptions techniques annonçant ce quil est possible ou non de bâtir sur le terrain pressenti. Une simple formalité, en somme. Mais, sans ce petit dossier, tout le processus est bloqué.

Votre temps est pratiquement écoulé, Warfield. Et je vous remercie, au nom de lensemble des géologues, de reconnaître lutilité de notre travail. Comme vous lavez dit vous-même, il est trop souvent considéré comme une simple formalité, conclut McAuliff en reposant son verre avant de se lever.

Vous possédez vingt-trois comptes en banque, dont quatre en Suisse, annonça Warfield calmement. Je pourrais vous en citer les numéros, si vous le désirez. Il y en a, entre autres, à Prague, Tel Aviv, Montréal, Brisbane, São Paulo, Kingston, Los Angeles et, bien sûr, New York.

Alexander simmobilisa sur le bord de son fauteuil, fixant le vieil homme du regard.

Vous avez fait du bon travail.

Nous sommes des perfectionnistes, je vous lai dit. Il ny a rien là de franchement illégal, aucun de ces comptes ne contient de grosses sommes. Vous possédez au total deux millions quatre cent mille dollars et des poussières ; cétait encore le cas lorsque vous avez quitté New York pour venir ici, voilà quelques jours. Malheureusement, cet argent est pratiquement inutilisable. À cause des taxes sur les transferts financiers, vous ne pouvez pas centraliser votre argent à New York.

Maintenant, je suis sûr de ne pas vouloir déjeuner avec vous.

Peut-être. Mais que diriez-vous de deux millions de dollars supplémentaires ? Disponibles en Amérique et nets dimpôts ? Déposés sur un compte dans la banque de votre choix ?

McAuliff avait toujours le regard rivé sur le vieil homme. Il attendit un moment avant de répondre.

Vous êtes sérieux ?

Tout à fait.

Il sagit dune étude de terrain ?

Exactement.

Il y a à Londres cinq entreprises de prospection irréprochables. Pour une pareille somme, vous pourriez faire appel à lune dentre elles. Pourquoi moi ?

Nous ne voulons pas passer par une entreprise. Nous voulons un individu. Quelquun que nous connaissons parfaitement. Un homme que nous estimons capable dhonorer laspect le plus important du contrat la discrétion.

Tout cela me paraît bien louche.

Pas du tout. Cest une nécessité financière. Si linformation filtrait, les spéculateurs accourraient. Le prix du terrain monterait en flèche, et le projet deviendrait irréalisable. Toute laffaire tomberait à leau.

De quoi sagit-il ? Je veux le savoir avant de vous donner ma réponse.

Nous avons lintention de construire une ville. En Jamaïque.




10.

McAuliff ouvrit les yeux et sortit le bras des couvertures. Dix heures vingt-cinq. Il était censé être debout à neuf heures au plus tard !

Il avait un rendez-vous avec un type perclus darthrose travaillant à la poissonnerie Tallons.

Il tourna la tête vers Alison. Elle dormait le dos tourné vers lui, pelotonnée en chien de fusil, les cheveux répandus sur les draps, le visage enfoui sous loreiller. Elle avait été merveilleuse, cette nuit. Non, se reprit-il, cest tous les deux, ensemble… Quel avait été son mot, au juste ?  Assoiffée …  Je suis assoiffée et tu moffres une fontaine … Une soif inextinguible, en fait.

Merveilleuse. Et tendre. Émouvante aussi.

Mais ses pensées du jour reprenaient déjà leurs droits.

Un nom qui lui était encore inconnu vingt-quatre heures plus tôt hantait son esprit avec une force soudaine ; un nom cité à deux reprises par deux personnes qui lui étaient parfaitement étrangères il y a une semaine.

Chatellerault. Le marquis de Chatellerault.

Résidence actuelle : Savanna-la-Mar, côte sud-ouest de la Jamaïque.

Charles Whitehall allait lui rendre visite sous peu, si ce nétait déjà fait. Un fasciste noir et un financier français. Une rencontre digne dun vaudeville !

Il nempêche quAlison transportait dans son sac à main un engin de mort dans léventualité dune confrontation avec ledit marquis ou avec ses sbires.

Quel rapport entre ces deux événements ? Quelle était la pièce manquante du puzzle ?

McAuliff sétira, veillant à ne pas la réveiller, malgré son envie de lattirer à lui, de caresser son corps et de lui faire encore lamour.

Mais cétait impossible. Il avait trop de choses à faire, trop de questions à élucider.

Quelles allaient être ses instructions du jour ? songeait-il. Dans combien de temps les recevrait-il ? À quoi ressemblerait le type quil devait rencontrer dans cette poissonnerie ? Et puis une autre interrogation, non des moindres : où diable était passé Sam Tucker ? Il devait arriver à Kingston demain. Ce nétait pas le genre de Sam de jouer les filles de lair. Cétait un type adorable, même si en dautres temps…

Quand auraient-ils le feu vert pour partir vers le nord et commencer les prospections ?

Ce nétait pas en restant dans le lit dAlison, le nez au plafond, quil obtiendrait des réponses à ses questions. Et il ne pouvait passer le moindre coup de fil de sa propre chambre.

Il esquissa un sourire au souvenir des petits mouchards cachés dans ses bagages. Y avait-il quelquun dans des caves obscures, les yeux désespérément rivés aux aiguilles des potentiomètres, en train dattendre encore la venue hypothétique dun son ? Cette perspective avait quelque chose de réconfortant.

Je tentends penser, dit Alison, la voix étouffée par loreiller. Incroyable, non ?

Terrifiant, je dirais.

Elle se retourna vers lui sans ouvrir les yeux, esquissa un sourire et glissa son bras sous les draps.

Tu as aussi une façon de tétirer particulièrement sensuelle.

Elle passa la main sur son ventre plat, ses cuisses…, les réponses à ses questions pouvaient bien attendre, décida McAuliff la seconde suivante. Il lattira à lui. Elle ouvrit les yeux et tira les couvertures pour quil ny ait plus rien entre eux deux.

Le taxi le déposa à Victorias South Parade. Lendroit portait bien son nom, au sens littéral du terme. La foule allant et venant sous les portes du parc offrait un chatoiement de couleurs digne dune colonie de paons, trottant fièrement, séchangeant de vagues saluts, pressant le pas ou simmobilisant soudain pour bâiller daise.

McAuliff pénétra dans le parc, faisant de son mieux pour avoir lair dun touriste oisif. De temps en temps, il sentait un regard hostile et inquisiteur tandis quil remontait lallée gravillonnée. Pas le moindre Blanc en vue. Ce détail le surprit. Il avait le sentiment dêtre une sorte dobjet incongru une présence tolérée, mais surveillée de près. Avant tout un sujet de méfiance.

Il était un coq étranger faisant soudain irruption dans la basse-cour. Il manqua déclater de rire en voyant une mère écarter son enfant à son approche. Lenfant, tout sourire, était visiblement fasciné par cette grande silhouette rose qui déambulait. La mère réagit avec dextérité, digne et silencieuse.

Il aperçut un panneau blanc rectangulaire, avec son inscription en lettres marron : QUEEN STREET EAST. La flèche pointait vers la droite, en direction dune autre allée gravillonnée, plus étroite. McAuliff sy engagea.

Les paroles de Hammond lui revenaient en mémoire. Ne pressez jamais le pas dans la mesure du possible. Jamais, en tout cas, lorsque vous avez rendez-vous avec un contact. Il ny a rien de plus visible quun individu pressé dans une foule. Les femmes sont les seules exceptions. Même remarque si vous vous amusez à vous arrêter tous les dix pas pour allumer sempiternellement la même cigarette, afin de pouvoir surveiller les alentours. Faites des choses naturelles, selon lhumeur du jour, le climat, lenvironnement.

Cétait une chaude matinée…, presque midi. Le soleil de la Jamaïque était ardent, mais une agréable brise soufflait du port, à un kilomètre de là. Quoi de plus naturel pour un touriste que de sasseoir un peu pour profiter du soleil et de la brise marine ? Il pourrait ouvrir son col, retirer sa veste, par exemple. Et regarder le paysage avec la curiosité béate de létranger en vacances.

Il repéra un banc sur la gauche ; un couple venait juste de le quitter. Il était libre. McAuliff ôta sa veste, desserra sa cravate et sy installa. Il étendit les jambes et agit de la façon qui lui paraissait adéquate en la circonstance.

Mais il y avait un hic pour une raison évidente… Il était trop détendu, trop à laise dans ce parc. Il sen aperçut aussitôt. Son malaise ne fit que saccentuer lorsquun vieil homme avec une canne sarrêta devant lui, un peu hésitant. Il devait avoir un petit coup dans le nez, songea McAuliff ; la tête oscillait doucement, les jambes chancelaient un peu ; mais le regard ne vacillait pas. McAuliff y perçut un mélange de surprise et de désapprobation.

McAuliff se leva de son banc et glissa sa veste sous son bras. Il esquissa un sourire au vieil homme, sapprêtant à reprendre son chemin, lorsquil aperçut un autre individu au loin, immanquable celui-là : un Blanc le seul autre Blanc de Victoria Park. Du moins, le seul à sa connaissance. Il se trouvait de lautre côté de la pelouse, sur lallée nord-sud, à environ cent cinquante mètres de lui.

Un jeune type à la tignasse brune qui séloigna aussitôt, le dos voûté. Il surveillait McAuliff. Cétait évident. Il le suivait.

Il sagissait de James Ferguson. Le deuxième membre de son équipe à avoir fait son petit spectacle au Courtleigh Manor la veille au soir. Le pauvre garçon totalement saoul qui avait pourtant la présence desprit de regarder où il mettait les pieds dans la lumière tamisée de la salle.

McAuliff traversa rapidement la pelouse et se cacha derrière un gros palmier. Ferguson était à deux cents mètres à présent. Alex passa la tête de lautre côté du tronc, veillant à rester invisible, sentant les regards réprobateurs dune bonne dizaine de Jamaïquains braqués sur lui.

Comme Alex sy attendait, Ferguson, craignant davoir perdu le sujet de sa filature, commença à paniquer (le mot  filature  faisait désormais partie de son langage courant, songea-t-il avec amusement, alors quil navait pas dû employer ce terme plus de dix fois dans sa vie avant ces trois dernières semaines). Le jeune botaniste se mit à presser le pas, environné dune mer de visages bruns. Hammond avait raison, reconnut McAuliff. Rien nétait plus visible quun homme pressé dans une foule de flâneurs.

Ferguson atteignit lallée rejoignant la Queen Street et simmobilisa. Il se trouvait à présent à moins de quarante mètres dAlex. Le jeune homme hésita, se demandant sil était préférable de retourner sur South Parade ou de continuer à avancer.

McAuliff se plaqua contre le tronc du palmier. Ferguson sélança droit devant lui. Il avait décidé de poursuivre ses recherches, à moins quil ne voulût sortir du parc au plus vite la foule bruyante sur Queen Street East offrant un bon refuge. Il était désormais dangereux pour Ferguson de rester en terrain découvert.

Si son raisonnement savérait juste, songea McAuliff (et lexpression tendue du visage de Ferguson semblait le confirmer), il avait appris quelque chose de nouveau sur cet étrange garçon : Ferguson agissait sous la contrainte et commettait toutes les erreurs possibles de lapprenti espion.

Traquez les détails, avait dit Hammond. Il y en a toujours ; vous apprendrez à les répérer. Ce sont autant dindices révélant la force ou la faiblesse de votre adversaire.

Ferguson franchit les portes dEast Parade, visiblement soulagé. Il sarrêta et scruta les alentours. Le danger était désormais derrière lui. Le jeune homme consulta sa montre, attendant que le policier, au carrefour, arrête le trafic de lavenue pour laisser passer les piétons. Le coup de sifflet retentit, les voitures stoppèrent dans une cacophonie de gommes torturées, et Ferguson descendit Queen Street. Alex le suivit, faisant de son mieux pour se fondre dans la foule. Le jeune homme avait retrouvé une certaine sérénité. Il ny avait plus dangoisse dans sa démarche ni dans son regard. Maintenant quil avait perdu la trace de lennemi, il semblait se soucier plus des explications ultérieures à fournir à ses supérieurs que de rétablir le contact.

Mais McAuliff avait opté pour le contact, le contact rapproché. Il était temps de poser quelques questions au jeune Ferguson.

Alex traversa lavenue, se faufilant dans le trafic, et sauta sur le trottoir, évitant de justesse laile véloce dun taxi, puis se fraya un chemin parmi la foule jusquau bout de lavenue.

Il y avait une petite rue entre Mark Lane et Duke Street. Ferguson hésita, regarda autour de lui et se décida finalement. Il bifurqua brutalement et sy engagea.

McAuliff connaissait cette rue. Une enfilade de boutiques de produits détaxés ponctuée de bars. Il était venu ici avec Sam Tucker, lannée dernière, après avoir assisté à un colloque de la Kaiser au Sheraton. Il se souvenait aussi de lexistence dune ruelle en diagonale qui partait de Duke Street pour déboucher dans lallée commerçante. Ce détail lui était resté en mémoire parce que Sam était persuadé de trouver dans cette ruelle sombre et moite de vrais bars de quartier. Sam avait déchanté. Au lieu destaminets bien typiques, ils navaient trouvé que des remises darrière-boutiques.

Alex sélança au pas de course. Au diable les mises en garde de Hammond ! La poissonnerie Tallons attendrait. Le vieil arthritique aussi. Pour lheure, il sagissait de coincer Ferguson.

Il retraversa Queen Street, faisant peu de cas du trouble quil causait dans le trafic et des coups de sifflet rageurs du policier dans sa guérite. Il piqua un sprint jusquau bout du pâté de maisons. La petite ruelle était là. Elle semblait encore plus étroite que dans son souvenir. Il sy enfonça, jouant des coudes parmi un petit groupe de Jamaïquains, marmonnant de vagues excuses, évitant les regards de ceux qui croisaient son chemin défis silencieux de jeunes garçons jouant les terreurs. Une fois atteinte lextrémité de la ruelle, il sarrêta, se plaqua contre un mur de brique et passa furtivement la tête pour scruter lenfilade de commerces. Il arrivait au bon moment.

James Ferguson, avec son petit air de fouine, était là. Dix mètres, cinq mètres… McAuliff jaillit de sa cachette et se planta devant lui.

Le visage du jeune homme pâlit. Alex lentraîna vers le mur pour sécarter du flot de passants qui allaient et venaient autour deux, quelques grommellements se faisant déjà entendre.

Ferguson avait un sourire faux, une voix chevrotante.

Tiens ! Bonjour, Alex… Mr.McAuliff, je veux dire. Vous faites un peu de shopping ? Cest lendroit idéal, non ?

À ton avis, Jimbo, je fais du shopping ? Tu dois être bien placé pour le savoir.

Je ne comprends pas…, jamais, je…

Peut-être es-tu encore ivre, linterrompit Alex. Tu as pas mal éclusé, hier soir.

Cest vrai. Jai été parfaitement ridicule. Je vous présente mes excuses.

Inutile. Tu es resté dans les limites de lacceptable. Tu étais parfaitement convaincant.

Vraiment, Alex, vous y allez un peu fort. Ferguson recula dun pas. Une Jamaïquaine, un panier oscillant sur la tête, passa dun pas pressé. Jai dit que jétais désolé. Ça arrive à tout le monde daller un peu loin. Même à vous, je suppose.

Très souvent. En réalité, jétais même beaucoup plus ivre que toi, cette nuit.

Je ne comprends pas ce que vous insinuez, et jai franchement trop mal au crâne pour jouer aux devinettes. Alors, pour la dernière fois, je vous prie de mexcuser.

Texcuser de quoi, Jimbo ? Pour quels péchés exactement ? Rentrons à lhôtel et tâchons délucider cette intéressante question.

Ferguson tenta de redresser ses épaules naturellement voûtées et chassa une mèche de cheveux hirsutes de son front.

Vous allez un peu trop loin. Jai des courses à faire.

Le jeune homme commença à contourner McAuliff pour partir. Alex lui saisit le bras au passage et le plaqua contre le mur.

Garde tes sous ! Tu auras tout le loisir de les dépenser à Londres.

Non ! lança Ferguson, le corps raidi, les yeux écarquillés. Non, je vous en prie, murmura-t-il. Pas ça !

Dans ce cas, commençons par les valises, annonça McAuliff en lui lâchant le bras, maintenant Ferguson plaqué au mur par la seule force de son regard.

Je vous lai déjà dit, geignit le jeune homme. Vous aviez des problèmes. Jai essayé de vous aider.

Cest rien de le dire ! Et pas seulement avec les douaniers. Où sont allés mes bagages ? Nos bagages ? Qui les a pris ?

Je ne sais pas. Je vous le jure !

Qui ta demandé décrire cette note ?

Personne ! Pour lamour du ciel, vous êtes tombé sur la tête !

Pourquoi as-tu joué cette petite comédie hier soir ?

Quelle comédie ?

Tu nétais pas saoul, mais parfaitement lucide.

Nom de Dieu, je préférerais de loin vous repasser ma gueule de bois ! Vraiment.

Tu ne me convaincs pas, Jimbo. On va reprendre depuis le début. Qui ta demandé décrire cette note ?

Vous ne voulez pas mécouter.

Je suis tout ouïe. Pourquoi me suis-tu ? Qui ten a donné lordre ?

Bon sang, vous êtes malade !

Eh bien, le malade te vire !

Non ! Vous ne pouvez pas faire ça. Je vous en prie, murmura Ferguson dune voix apeurée.

Quest-ce que tu dis ? demanda McAuliff en appuyant la main sur le mur, au-dessus de lépaule frêle de Ferguson.

Il se pencha vers le jeune homme.

Répète-moi ça pour voir. Quest-ce que je ne peux pas faire ?

Par pitié… Ne me renvoyez pas en Angleterre. Je vous en supplie. Ferguson haletait. Des traces de salive couvraient ses lèvres fines. Pas maintenant.

Te renvoyer là-bas ? Je me fiche parfaitement de savoir où tu vas aller ! Je ne suis pas ta nounou, mon garçon. Alex retira sa main du mur et saisit sa veste posée sous son bras gauche. Tu auras droit à un billet de retour. Je te le donnerai cet après-midi et je paierai ta prochaine nuit au Courtleigh. Après ça, tu pourras aller où bon te semble. Au diable, si ça te dit. Mais ce sera ni avec moi ni avec lexpédition.

McAuliff fit brusquement demi-tour. Il regagna la ruelle étroite et rejoignit la file des promeneurs laconiques. Il savait que Ferguson, pour le moment abasourdi, allait lui emboîter le pas. Il neut pas beaucoup à attendre avant dentendre sa voix. Il reconnut le ton pleurnichard de quelquun luttant contre la panique. Alex continua son chemin sans lui accorder un regard.

McAuliff ! Mr.McAuliff ! Je vous en prie ! répétait Ferguson, laccent anglais se répercutant dans létroit passage aux murs de brique, créant un contrepoint dissonant avec le bourdonnement musical des conversations jamaïquaines environnantes. Sil vous plaît, attendez. Pardon, pardon, sil vous plaît. Pardon, laissez-moi passer, sil vous plaît !

Hé, mec, doucement ! Ça va pas ?

Les objections ne décourageaient pas Ferguson. La circulation au milieu des gens se faisait de plus en plus difficilement. Alex continuait à avancer, sentant lécart se réduire progressivement entre lui et le jeune homme. Cétait comique : un Blanc poursuivant un autre Blanc dans une ruelle sombre fréquentée exclusivement en raison des a priori des touristes par des Noirs. McAuliff nétait plus quà un mètre de la sortie donnant sur Duke Street quand la main de Ferguson sagrippa à son bras.

Sil vous plaît. Il faut que nous parlions…, mais pas ici.

Où ?

Ils débouchèrent sur le trottoir. Devant eux se trouvait une grande charrette avec des chevaux attelés remplie de fruits et de légumes. Son propriétaire, coiffé dun sombrero, marchandait avec des clients derrière de vieilles balances, pendant que des gamins en guenilles volaient des bananes à larrière du véhicule. Ferguson tenait toujours McAuliff par le bras.

Allez à Devon House. Cest un lieu touristique.

Je sais.

Il y a une terrasse de restaurant.

Quand ?

Dans un quart dheure.

Le taxi sengagea dans la longue allée de Devon House, un monument géorgien datant de la suprématie anglaise et de largent blanc affluant dEurope. De grands parterres de fleurs sétalaient au pied de colonnes immaculées, des allées de gravillons impeccables dessinant des motifs géométriques autour dune immense fontaine. La petite terrasse du restaurant se trouvait sur le côté, entourée de grandes haies masquant les clients de lesplanade. Il ny avait que six tables un restaurant minuscule dans lequel il était difficile de suivre quelquun sans se faire repérer. Ferguson nétait peut-être pas aussi inexpérimenté quil paraissait.

Ça alors ! Cest vous ? Comment ça va ?

Alex se retourna. James Ferguson lavait hélé de lallée centrale menant à la fontaine ; il portait à présent un appareil photo déguisement complété par une panoplie de sacs et dobjectifs.

Ça va, répondit McAuliff, se demandant quel rôle le jeune homme allait jouer maintenant.

Jai pris des photos superbes. Il y a toute une atmosphère qui se dégage de cet endroit, dit-il en sapprochant, marquant un temps de pause pour photographier Alex.

Cest ridicule, lui chuchota Alex. Qui espères-tu berner ainsi ?

Je sais ce que je fais. Jouez le jeu, sil vous plaît. Puis Ferguson reprit son rôle initial, haussant le ton, brandissant son appareil photo. Vous saviez que cette vieille place est restée identique à loriginale ? Elle conduit à larrière du bâtiment, où les soldats étaient logés dans des baraquements de brique construits en enfilade.

Fascinant.

Il est onze heures passées ! tonitruait Ferguson avec un enthousiasme imperturbable. Quest-ce que vous diriez dune petite bière ? Ou dun punch ? On pourrait peut-être même manger un morceau ?

Il ny avait que deux autres couples, chacun à une table, installés à la petite terrasse du restaurant. Des hommes en chapeau de paille et bermuda flanqués dépouses arborant des lunettes de soleil en strass ; cétaient des touristes que la Devon House de Kingston laissaient indifférents. Ils allaient bientôt nouer le contact, songea McAuliff, et établir des projets plus excitants pour la suite de la journée, tels que retourner au bar de leur bateau de croisière ou aller faire du lèche-vitrine dans les magasins de détaxe. Ils ne sintéressaient pas le moins du monde à Ferguson ni à lui, et cétait tout ce qui comptait.

Les punchs au rhum de la Jamaïque furent apportés par un serveur blasé à la chemise dun blanc douteux. Celui-là ne fredonnait pas ni ne se déhanchait. Le restaurant de Devon House était un lieu oublié du monde. Kingston était à mille lieues des fastes trépidants de Montego Bay.

Je vais vous raconter tout ce qui sest passé, déclara subitement Ferguson, lair nerveux, dune voix rendue aiguë par la peur. Vous dire tout ce que je sais. Jai travaillé pour la Fondation Craft, vous êtes au courant de laffaire…

Parfaitement, répondit McAuliff. Je vous rappelle que je vous ai engagé à la condition sine qua non que vous vous teniez à lécart de la Craft. Et vous avez accepté.

Je nai pas eu le choix. Quand nous avons débarqué de lavion, vous et Alison êtes restés en arrière ; Whitehall et les Jensen étaient partis devant pour récupérer leurs bagages. Jétais en train de prendre des photos infrarouges de laéroport… En un mot, jétais tout seul. Lorsque je me suis rendu au terminal darrivée, la première personne sur qui je suis tombé, ce fut Craft en personne ; le fils, bien sûr, pas le vieux. Cest lui qui dirige la fondation à présent. Jai fait de mon mieux pour léviter. Javais de bonnes raisons pour ça il ma quand même fichu à la porte comme un malpropre. Mais impossible. Et, à mon grand étonnement, il sest montré particulièrement affable. Il se confondait en excuses, me répétant à quel point mon travail avait été remarquable. Il avait entendu dire que je faisais partie de la mission de prospection et avait tenu à me rencontrer en personne à laéroport.

Ferguson avala une gorgée de son punch en lançant des regards furtifs dans la cour de brique. Il semblait être arrivé à un nud de son récit et paraissait hésiter à pousser plus avant.

Continue, ordonna Alex. Pour linstant, il ne sagit que dun petit comité de bienvenue inattendu.

Essayez de comprendre. Cétait tellement bizarre…, inattendu, comme vous dites. Et, tandis quil me parlait, un type en uniforme est sorti pour me demander si jétais bien James Ferguson. Je lui ai répondu oui et il ma dit que vous alliez avoir du retard, que vous étiez retenu. Il a ajouté que vous vouliez que je fasse porter vos bagages à lhôtel. Je devais rédiger une note à cet effet, pour que la British Airways accepte de me les confier. Craft sest proposé de maider, naturellement. Cela paraissait si anodin, tout à fait plausible, vraiment, et ça sest passé très vite. Jai rédigé une note et le type a dit quil allait sen occuper. Craft lui a offert un pourboire. Une somme généreuse, jai limpression.

Quel genre duniforme portait-il ?

Je ne sais pas. Je ny ai pas prêté attention. Tous les uniformes se ressemblent quand on est en pays étranger.

Continue.

Craft ma alors invité à prendre un verre. Je lui ai dit que je ne pouvais vraiment pas. Mais il était inflexible, je ne voulais pas déclencher une scène…, et puis vous étiez retardé. Vous voyez la situation. Je navais vraiment pas le choix, nest-ce pas ?

Continue.

Nous sommes allés au bar au-dessus…, celui qui surplombe les pistes. Je ne me souviens plus du nom…

Le Panoramique.

Comment ?

Il sappelle le Salon panoramique. Allez, continue.

Très bien. Jétais plutôt préoccupé. Il fallait que je me charge de mes propres bagages, il y avait Whitehall, les Jensen. Et vous aussi, bien sûr. Je ne voulais pas que vous vous demandiez où jétais passé…, surtout dans ces conditions.

Ferguson but à nouveau une gorgée de punch ; McAuliff faisait de son mieux pour garder son calme.

Arrête de tourner autour du pot, Jimbo, dit-il.

Jespère que ce surnom ne va pas me coller à la peau. Cétait une soirée pénible.

La journée sera pire encore si tu ne me racontes pas la suite.

Daccord… Craft ma alors annoncé que vous alliez être retenu par les douaniers pendant encore une heure et que le type en uniforme se chargerait de dire aux autres que jétais en train de prendre des photos, que je les rejoindrais au Courtleigh. Tout cela était bizarre, comme vous le voyez. Et puis il a changé de sujet, subitement. Il ma parlé de la fondation. Il ma raconté quils étaient à deux doigts de mettre au point une invention révolutionnaire concernant les fibres de baracoa ; en grande partie grâce à mon travail. Et que, tant pour des raisons de légalité que de moralité, ils désiraient que je revienne travailler pour eux. Jallais avoir un pourcentage sur les ventes. Vous vous rendez compte de ce que ça représente !

Si cest tout ce que tu as à me dire, tu vas pouvoir les retrouver dès aujourdhui.

Des millions ! continua Ferguson sans accorder dattention à la remarque dAlex. Des millions… sur plusieurs années, bien sûr. Je nai jamais eu dargent. Je suis à sec la plupart du temps. Jai même dû prendre un emprunt pour acheter mon matériel photo ! Vous le saviez ?

Javoue ne pas mêtre posé la question. Mais il ny a plus lieu de sen inquiéter maintenant, puisque tu vas rallier la Craft…

Non. Pas encore. Cest bien là le problème. Seulement après la prospection. Je dois rester avec léquipe avec vous, déclara Ferguson en finissant son verre, cherchant le serveur du regard.

Rester simplement avec léquipe ? Avec moi ? Jai limpression que tu oublies de me dire quelque chose.

Cest vrai, avoua le jeune homme en se penchant au-dessus de la table, évitant le regard de McAuliff. Craft ma dit que cétait sans conséquences, totalement sans conséquences. Ils veulent simplement connaître le nom des gens avec qui vous êtes en liaison au gouvernement…, ce qui représente en fait la quasi-totalité de vos contacts. Je dois tenir un journal. Cest tout : juste rédiger un carnet de route, affirma Ferguson en levant un regard suppliant vers Alex. Vous comprenez, nest-ce pas ? Cétait sans conséquences.

Cest pour cela que tu mas suivi ce matin ? demanda McAuliff en fixant à son tour le jeune homme du regard.

Oui. Mais cela naurait pas dû se passer ainsi. Craft a suggéré que je pourrais en apprendre beaucoup simplement en… étant avec vous. Je devais vous proposer de vous accompagner dans vos démarches. Il disait que je suis dun naturel curieux et bavard, que cela paraîtrait normal.

Un koka pour la Craft.

Pardon ?

Une expression de judo. Peu importe. Il nempêche que tu me suivais.

Ce nest pas ce que je comptais faire. Jai sonné à votre porte. Plusieurs fois. Sans succès. Alors jai appelé Alison… Je suis désolé. Je crois que je lai dérangée.

Quest-ce quelle ta dit ?

Quelle pensait vous avoir entendu quitter votre chambre quelques minutes auparavant. Jai couru à la réception. Puis dehors. Je vous ai vu sauter dans un taxi. Je vous ai imité et cest comme ça que je me suis retrouvé en train de vous suivre.

McAuliff poussa son verre sur le côté.

Pourquoi nes-tu pas venu me voir à Victoria Park ? Tu tes éloigné quand je tai aperçu.

Jétais embarrassé… et javais peur. Au lieu de vous demander simplement de vous accompagner, je me retrouvais en train de vous prendre en filature.

Pourquoi avoir fait semblant dêtre saoul hier soir ?

Ferguson prit une profonde inspiration.

Lorsque je suis arrivé à lhôtel, jai demandé si vos bagages étaient arrivés. On ma répondu que non. Jai alors paniqué. Vous savez, avant que je quitte Craft, il ma dit que vos bagages…

… auraient des mouchards ? linterrompit Alex, furieux.

Des quoi ? questionna James, comprenant dans linstant même. Non ! Non ! Je vous jure, il nétait pas question de ça. Oh, mon Dieu, quelle horreur ! Ferguson marqua un temps, lair soudain pensif. Bon sang, je comprends à présent pourquoi…

Personne ne serait capable de feindre de si brusques changements dexpression, songea Alex. Il était inutile de sénerver.

Quest-ce qui sest passé avec nos valises ?

Quoi ?… Ah oui ! Craft. À la fin de notre conversation, il a dit quils allaient soccuper de vos bagages sen occuper, cest tout ce quil a dit. Il a suggéré, au cas où quelquun poserait des questions, que je prétende avoir pris linitiative décrire le billet parce que je vous savais en difficulté. Je navais pas à minquiéter, vos affaires seraient apportées à lhôtel. Mais elles ny étaient pas, vous comprenez, maintenant ?

McAuliff ne comprenait pas. Il soupira dun air las.

Cest pour ça que tu as fait semblant dêtre ivre ?

Naturellement ! Vous alliez forcément être au courant de la note, me poser des questions et être furieux contre moi si les bagages étaient perdus : cétait une belle bourde de ma part… Je me disais que cela minimiserait les dégâts si vous pensiez avoir affaire à un type éméché qui a juste voulu vous donner un coup de main. Et, en un sens, cétait le cas.

Tu as une imagination débordante, Jimbo. Jirai même jusquà dire  tordue .

Cest possible. Mais le fait est que vous ne vous êtes pas mis en colère, nest-ce pas ? Et nous voilà revenus à la case départ. Cest lironie de la chose : un coup pour rien, au fond.

Comment ça,  un coup pour rien  ?

Eh bien…, je suis ici, avec vous…, répondit Ferguson avec un sourire nerveux.

Détrompe-toi, rien ne sera plus comme avant. Tu mas mis au courant à propos de Craft.

Cest vrai. Je laurais fait de toute façon ; cétait mon intention ce matin. Craft na pas besoin de le savoir et il ne risque pas de lapprendre. Il me suffit de vous accompagner, rien dautre. Vous aurez votre part de largent que je toucherai. Je vous le promets. Je pourrai même vous le mettre par écrit, si vous voulez. Je nai jamais eu un sou en poche. Cest la chance de ma vie, vous nêtes pas de cet avis ?



11.

McAuliff laissa Ferguson à Devon House et prit un taxi pour Old Kingston. Peu importait quil soit suivi ou non. Il était temps pour lui de faire le point sur la situation, sans se soucier de la surveillance. Il allait, sans but précis.

Il avait accepté de coopérer avec Ferguson à une condition : les informations devraient circuler dans les deux sens ; le botaniste aurait le droit de tenir son carnet de bord quil remplirait de noms sous le contrôle dAlex et McAuliff serait tenu au courant des enquêtes de la Craft.

Alex regarda les plaques des rues ; il se trouvait au croisement de Tower et de Matthew, à deux pâtés de maisons du port. Il repéra une cabine téléphonique installée sur un poteau au milieu du trottoir. Il pria pour quelle soit encore en service. Elle létait.

Est-ce que Mr.Sam Tucker sest présenté à lhôtel ? demanda-t-il à lemployé à lautre bout du fil.

Non, Mr.McAuliff. Nous étions justement en train de passer en revue les réservations il y a quelques minutes. Les clients devaient confirmer avant trois heures.

Gardez la chambre. On vous la payée.

Il se trouve que non, Mr.McAuliff. On nous a seulement informés que vous vous en chargeriez ; nous faisons de notre mieux pour vous rendre service.

Cest très aimable de votre part. Gardez-la, quoi quil advienne. Est-ce quil y a des messages pour moi ?

Un instant, je vous prie… Je crois que oui.

Le silence qui suivit laissa à Alex le temps de penser à Sam. Où diable était-il donc ? McAuliff ne sétait pas inquiété autant que Robert Hanley de la disparition de Tucker. Il connaissait les excentricités de Sam, capable de partir soudain pour aller se balader dans des villages indigènes. En Australie, il avait vécu quatre semaines parmi une communauté aborigène, faisant quotidiennement plus de cinquante kilomètres en Land Rover pour rejoindre léquipe de prospection dans le Kimberley. Ce bon vieux Tuck était friand dinconnu cherchant toujours à adopter les coutumes et le mode de vie des endroits où il séjournait. Mais cette fois-ci, à Kingston, il poussait le bouchon trop loin.

Je suis désolé de vous avoir fait attendre, reprit le Jamaïquain, avec une intonation joyeuse qui démentait son réel regret. Il y a plusieurs messages. Jétais en train de les reclasser par ordre chronologique.

Merci. Quels sont les…

Il y a écrit  urgent  sur chacun deux, Mr.McAuliff, le devança lemployé. Le premier appel a été reçu à onze heures quinze ; il vient du ministère de lÉducation nationale. Vous devez contacter Mr.Latham le plus vite possible. Deuxième appel à onze heures vingt, provenant de Mr.Piersall au Sheraton. Chambre51. Ensuite Mr.Hanley a téléphoné de Montego Bay à douze heures six ; il a insisté pour que vous le rappeliez, en disant que cétait important. Vous pouvez le joindre au…

Attendez un instant, sexclama Alex en saisissant dans sa poche un stylo et un bloc-notes, il y inscrivit les noms  Latham ,  Piersall ,  Hanley . Vous pouvez continuer.

Central téléphonique de Montego, 8227. Jusquà dix-sept heures. Vous pouvez le joindre ensuite à Port Antonio à partir de dix-huit heures trente.

Est-ce quil vous a laissé un numéro ?

Non, Mr.McAuliff. Mrs.Booth a laissé un message à treize heures trente-cinq pour vous dire quelle serait de retour dans sa chambre à quatorze heures trente. Elle a demandé quon la prévienne si vous appeliez. Voilà, cest tout, Mr.McAuliff.

Très bien. Je vous remercie. Récapitulons, si vous le voulez bien.

Alex répéta les noms, le contenu des messages, et demanda quon lui communique le numéro du Sheraton. Il ne connaissait ce Piersall ni dÈve ni dAdam. Il passa mentalement en revue les douze noms correspondant aux contacts de Hammond ; pas le moindre Piersall.

Est-ce que ce sera tout, Mr.McAuliff ?

Oui. Passez-moi Mrs.Booth, sil vous plaît.

La sonnerie du téléphone retentit plusieurs fois avant quAlison ne décroche.

Jétais sous la douche, annonça-t-elle, essoufflée. Je regrettais justement que tu ne sois pas avec moi.

Est-ce que tu portes une serviette sur toi ?

Oui. Je lavais posée sur le bouton de la porte, en prévision de ton appel. Et javais laissé la porte ouverte exprès pour entendre sonner le téléphone, si tu veux tout savoir.

Si jétais près de toi je te lenlèverai. La serviette, pas le téléphone.

À mon avis, ce serait plus pratique de se débarrasser des deux.

Alison rit. McAuliff voyait en pensée son charmant sourire dans la lumière diffuse de Tower Street en cette fin daprès-midi.

Cest vrai, tu as raison. Joubliais à quel point tu es assoiffée. Cest à cause de ton message, tu as dit que cétait urgent. Est-ce que tout va bien ?

Il y eut un cliquetis dans le téléphone, signe que le temps de conversation était écoulé et quils allaient bientôt être coupés. Alison lentendit aussi.

Donne-moi ton numéro. Je te rappelle tout de suite, dit-elle rapidement.

Les chiffres avaient été délibérément effacés dans la cabine.

Impossible de le déchiffrer. Cest vraiment urgent ? Jai un autre coup de fil à passer.

Ça peut attendre. Mais ne téléphone pas à un type du nom de Piersall avant que nous ayons eu une conversation. Je tembrasse, mon amour.

McAuliff était tenté de la rappeler tout de suite. Qui était ce Piersall ? Mais il était primordial de joindre Hanley à Montego. Il devrait lui téléphoner en PCV, il navait plus assez de monnaie.

Il attendit bien cinq minutes avant que Hanley ne soit contacté, et trois autres de plus le temps que Robert arrive à convaincre lopératrice dun hôtel miteux quil réglerait la communication.

Je suis désolé, Robert, commença Alex. Je suis dans une cabine à Kingston.

Pas de problème, vieux. Tu as des nouvelles de Tucker ? demanda-t-il rapidement, lair angoissé.

Aucune. Il ne sest pas présenté à lhôtel. Je pensais justement que tu avais du nouveau.

Jen ai, oui. Et ça ne me plaît pas du tout. Je suis revenu en avion à MoBay il y a deux heures, et ces idiots, ici, mont dit que deux Noirs étaient venus chercher les affaires de Sam. Ils ont réglé sa note et sont partis sans un mot dexplication.

Comment est-ce possible ?

Ce nest pas le Hilton, ici, vieux. Ils avaient de largent, ça a suffi.

Et toi, où es-tu ?

Jai pris la même chambre pour laprès-midi. Au cas où Sam déciderait de refaire surface. Je me suis dit quil commencerait par revenir ici. En attendant, jai mis quelques amis sur le coup. Ils essaient de se renseigner. Tu nes toujours pas décidé à prévenir la police ?

McAuliff hésita un instant. Il avait promis à Hammond quil ne préviendrait en aucun cas les autorités jamaïquaines avant de len informer par lintermédiaire dun de ses contacts. Il lui fallait son feu vert.

Attendons encore un peu, Bob.

Je te rappelle quil sagit dun vieil ami à nous !

Ne brusquons pas les choses, Robert. Je ne peux pas légitimement le faire porter disparu. Et, connaissant notre vieil ami, je ne voudrais pas lui attirer des ennuis.

Mais ces deux étrangers venus chercher ses affaires…, franchement ça ne me dit rien qui vaille !

Hanley était furieux, et McAuliff comprenait parfaitement ses raisons.

Rien ne nous dit quil sagit détrangers. Tu connais Tuck, toujours à sentourer dassistants comme sil était à la cour dÉric le Rouge. Surtout sil a de largent et quil peut aller le dépenser à lintérieur des terres. Tu ne te rappelles pas Kimberley, Bob ?

Il savait quil tenait là un argument de choc : Sam avait claqué deux mois de salaire pour créer une coopérative agricole.

Tu parles que je men rappelle ! répondit Hanley en riant. Il voulait que ces foutus sauvages se lancent dans le commerce du vin. Il est à lui seul lArmée du Salut, avec une queue frétillante en prime… Daccord, Alex. Attendons encore jusquà demain. Il faut que je retourne à Port Antonio. Je tappellerai dans la matinée.

Si je nai pas de nouvelles de lui dici là, je préviendrai la police, et tu pourras dire à ton armée de renifleurs de mettre les bouchées doubles. Car je suis sûr que tu as mis en place un joli petit réseau dinformateurs. Je me trompe ?

On ne peut rien te cacher. Entre vieux routards, il faut bien se protéger. Et se serrer les coudes.

La lumière aveuglante du soleil dans les rues étouffantes et sales des Antilles ajoutée à la puanteur de la cabine téléphonique décidèrent McAuliff à rejoindre le Courtleigh Manor.

Plus tard, peut-être en début de soirée, il se présenterait à la poissonnerie Tallons et à son contact perclus darthrite.

Il marcha en direction du nord sur Matthew Lane et trouva un taxi sur Barry Street ; un vieux tacot de tourisme dune marque indéterminable, complètement cabossé. Le véhicule ne datait ni des dix dernières années ni même des dix précédentes. En y pénétrant, il fut assailli par une forte odeur de vanille. De vanille et de rhum, les senteurs de la Jamaïque : délicieusement agréables en soirée, oppressantes la journée, sous le soleil ardent des tropiques.

Tandis que le taxi séloignait dOld Kingston le front de mer de la ville, où les taudis délabrés et les cascades de fleurs tropicales luttaient pour leur survie, Alex contemplait au loin les tours flambant neuves de New Kingston avec un malaise teinté démerveillement. Il y avait quelque chose dobscène dans la proximité de ces bâtiments immaculés de béton et de verre sélevant au-dessus de ces bidonvilles puants de tôles ondulées demeures de gamins décharnés qui jouaient avec langueur, vidés de leur énergie, en compagnie de chiens faméliques. Demeures de fillettes déjà vieilles, enceintes, vêtues de bouts de chiffon retenus par des ficelles, seuls trésors arrachés à la mer, allant le regard vide et parfois haineux à lidée davoir à supporter cette existence un jour de plus encore. Et ces buildings rutilants, obscènes, astiqués, étaient à moins de deux cents mètres de refuges encore plus sordides : des barges pourries, infestées de rats, abris de ceux qui avaient touché le fond de la misère humaine. Deux cents mètres.

Ces bâtiments étaient tous des banques, saperçut soudain McAuliff. Trois, quatre, cinq… six établissements bancaires. Côte à côte, tous dans le même périmètre, chacun regorgeant de coffres-forts.

Des banques.

Propres, avenantes, avec des vitres teintées.

À deux cents mètres.

Huit minutes plus tard, la vieille voiture de tourisme remontait lallée bordée de palmiers du Courtleigh Manor. Dix mètres avant la porte, le chauffeur freina brusquement, et le véhicule sarrêta dans une secousse. Alex, qui était assis au bord de la banquette arrière, préparant son portefeuille, fut projeté contre le fauteuil avant, tandis que le conducteur sempressait de sexcuser. McAuliff vit alors lhomme saisir une machette de soixante-dix centimètres de long qui était posée sur le siège passager, pour la cacher sous son fauteuil. Il sourit à Alex.

Je vous ai pris en charge dans la vieille ville. Un bidonville. Je n me sépare jamais d ma lame quand je vais là-bas.

Est-ce vraiment nécessaire ?

J pense bien, msieur. Sûr que ça lest. Des sales gens, des pouilleux. Ce nest pas ça, Kingston, msieur. On frait pas mal de sdébarrasser de toute cette vermine. Rien à en tirer, msieur. Quon mette tout ça dans des bateaux pour les renvoyer en Afrique. Et que les bateaux coulent ; voilà cqui faudrait, msieur !

Cest sûr, ce serait une solution.

La voiture se gara devant les portes de lhôtel, et McAuliff sortit de lhabitacle. Le chauffeur sourit obséquieusement, tout en annonçant un prix exagéré pour la course. Alex lui tendit la somme demandée par la vitre de la portière.

Je suis sûr que vous avez déjà compté le pourboire, déclara-t-il.

À la réception, McAuliff prit les messages qui lui étaient destinés. Il y en avait un de plus ; Mr.Latham, du ministère de lÉducation nationale, avait de nouveau essayé de le joindre.

 

Alison était sur le petit balcon en maillot de bain, profitant du soleil de fin daprès-midi. McAuliff entra dans sa chambre par la porte communicante.

Elle vint vers lui.

Savez-vous à quel point vous êtes séduisante, belle dame ? lui dit-il en lui prenant la main.

Merci, mon bel homme.

Il lui lâcha doucement la main.

Parle-moi de Piersall, demanda-t-il.

Il est au Sheraton.

Je sais. Chambre51.

Alors tu lui as parlé au téléphone, lui répondit-elle, visiblement ennuyée.

Non. Il ma laissé un message. Le rappeler chambre51. Cest très urgent.

Il y est peut-être, maintenant ; mais il ny était pas quand tu mas téléphoné.

Ah bon ? On ma transmis le message juste avant que
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